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Comment est né ce projet ? 
Au départ, je voulais faire un film sur des 
archives. AQUARIUS est peut-être un premier 
pas vers un autre film sur la conservation des 
objets et sur la divergence avec les souvenirs 
auxquels ils sont attachés. Il m’a semblé 
intéressant d’avoir comme protagonistes une 
personne et un immeuble ayant tous les deux 
à peu près le même âge et se trouvant, d’une 
certaine manière, menacés. 

Au lieu d’aborder le problème de la vague 
de spéculation immobilière qui s’est 
emparée de Recife ces dernières années 
de façon ouvertement politique, vous 
préférez vous concentrer sur les effets 
psychologiques chez le citoyen ordinaire.
En effet, dans mes films, je veux témoigner des 
changements sociétaux tout en fixant un point 
de vue lié au cadre de la vie personnelle. Avant 
que la crise économique ne touche le Brésil, les 
agents commerciaux du marché immobilier se 
comportaient comme des bêtes affamées. Le 
ballet de tracteurs et pelleteuses que j’ai pu voir 
à Recife était triste, mais fascinant aussi. 

La situation de harcèlement subie par 
Clara repose sur un conflit de valeurs : 
d’un côté le culte de la consommation 
haut de gamme et l’aseptisation 
généralisée, et de l’autre un « savoir-
vivre » et le goût de la communauté. 
Comment peut-on démolir aussi librement 
autant de maisons et d’immeubles qui ont 
une histoire, qui sont des références pour 
beaucoup de monde ? À Recife, la ville a été 

totalement remodelée selon les exigences du 
marché, et rien n’a été fait pour la protéger 
des intérêts commerciaux. J’entends toujours 
que le Brésil est un jeune pays, qui n’a pas le 
même attachement à l’Histoire que l’Europe. 
C’est absurde, car une ville comme Recife, qui 
a environ cinq cents ans, a une longue histoire. 
La spéculation immobilière semble avoir réussi 
à détruire une partie importante des grandes 
capitales brésiliennes pour promouvoir une idée 
du renouveau, en effaçant le « vieux ».

Dans votre film précédent, LES BRUITS DE 
RECIFE, on retrouvait déjà cette attention 
à la construction d’un microcosme 
complexe, avec les différentes relations 
d’affect et de pouvoir qui l’habitent. 
Je pense qu’on ne peut pas représenter la vie 
et les actions quotidiennes sans mettre en 
lumière leurs contradictions, qui peuvent 
être intéressantes, drolatiques ou sinistres. 
J’ai toujours été frappé par les contradictions 
idéologiques des Brésiliens issus des classes 
sociales aisées : ils peuvent avoir une posture 
aristocratique et en même temps soutenir 
l’abolitionnisme et des valeurs de gauche… En 
somme, mon défi est de chercher à représenter 
cette société dans sa complexité.

Les méthodes agressives du management 
contemporain, fondées sur la 
manipulation émotionnelle et pouvant 
aller jusqu’au harcèlement moral, sont 
mises en œuvre de manière presque 
métaphorique dans le film. Petit à petit, il 
s’opère un décollement de la réalité, et on 

soixantaine, veuve, propriétaire d’un très beau 
et simple appartement dans un vieil immeuble. 
Et je n’ai jamais voulu créer une structure 
en montage alterné, qui nous montrerait les 
bureaux de l’entreprise immobilière, ou alors 
Diego, le jeune entrepreneur, dans sa vie 
personnelle. Dès le début, le film était consacré 
à Clara, et le point de vue du cadre est, la plupart 
du temps, le sien. Le contact qu’on peut avoir 
avec les autres se produit par son intermédiaire, 
par le fait qu’ils viennent frapper à sa porte ou 
lui parler. Être collé au personnage de Clara 
est ce qui permet de générer une sensation 
d’instabilité ou d’insécurité.

Comment en êtes-vous arrivé à Sonia 
Braga pour le rôle de Clara ? 
En écrivant le scénario, j’envisageais de faire 
jouer une inconnue. Nous étions prêts à nous 
lancer dans la production quand Pedro Sotero 
(co-directeur de la photographie d’AQUARIUS) 
a suggéré Sonia Braga. Alors Marcelo Caetano, 
notre directeur de casting, a envoyé le scénario 
à Sonia aux États-Unis. Elle a répondu sous 48 
heures en signalant qu’elle voulait faire le film. 
Je suis allé à New York faire sa connaissance, et 
je l’ai adorée. L’une des plus belles choses dans 
tout ça, c’est que Sonia faisait déjà partie de ma 
vie, comme c’est souvent le cas avec les grands 
artistes, et elle est devenue une collaboratrice, 
puis une amie aussi.

Elle est souvent associée à une image 
de « sex symbol », grâce à ses rôles de 
femmes très libérées sexuellement. Est-ce 
que son image publique a joué un rôle 
dans la construction du personnage ?
Je n’ai pas vraiment songé à la Sonia « sex 
symbol », car pour moi Sonia est avant tout un 
visage puissant de la culture brésilienne et elle 
a une beauté inoubliable. Ça m’intéressait donc 
de ramener cette star à une situation dramatique 
réaliste, où sa beauté est d’ailleurs convoquée et 

participe d’une certaine manière au récit.

Le film consacre un rôle important à la 
musique, qui module les différents états 
d’esprit de Clara et finit par constituer 
un personnage à part entière. Comment 
avez-vous pensé ce rapport dynamique 
entre la narration et les différents styles 
de musique convoqués ?
J’aime le fait que Clara ait des vinyles chez 
elle – peut-être parce que, pendant 40 ans, elle 
les a achetés, ou alors reçus grâce à son travail de 
journaliste. J’aime également l’idée que, même 
si elle possède ces disques, elle ne renonce pas 
à écouter des morceaux sur son portable. Il était 
donc naturel que, du fait qu’elle écoute de la 
musique, cette musique remplisse la scène. La 
musique nous informe aussi sur ses goûts et ses 
états d’âme. 

Le titre du film est le nom de l’immeuble, 
ce qui renforce l’idée que le lieu de 
l’action est le point  d’ancrage du récit. 
Comment définiriez-vous votre rapport à 
l’espace en tant que cinéaste ?
Pour moi la question de l’espace est liée à la 
quantité d’information qu’on transmet, ou 
qu’on veut transmettre, au moyen du découpage 
et du choix du cadre. L’immeuble a toujours été 
un personnage dans le film, et mon défi était 
de le présenter subtilement comme ayant une 
certaine dignité : un immeuble un peu plus 
ancien, mais déjà condamné. Il était important 
qu’il n’ait pas l’air décadent ou précaire, c’est-
à-dire qu’il soit un accusé innocent, et que 
ce soit clair dans le film que ses problèmes 
venaient du dehors et non pas de l’intérieur, de 
sa structure. Aussi, dans une sorte de jeu avec 
le spectateur, fallait-il montrer l’appartement de 
Clara d’une façon suffisamment précise pour 
qu’en voyant le film on soit capable de dessiner 
le plan de l’appartement sur un bout de papier, 
l’utilisation d’un vrai appartement pour le 

tournage m’a beaucoup fait réfléchir à l’espace 
lui-même et à ses contraintes. Car les besoins 
d’un film, comme les angles de prise de vue et 
l’emploi des fenêtres et des portes, ouvrent une 
série de difficultés concrètes qui nous révèle des 
idées nouvelles sur l’espace réel et sur l’espace 
cinématographique.

Le film s’achève sur un effet de choc pour 
le spectateur. Pourriez-vous commenter 
ce choix ?
J’avais écrit deux autres fins, mais je ne les ai 
pas filmées. Elles étaient intéressantes, mais le 
style était plus proche de quelque chose comme 
« la fin de la petite histoire » : les conflits se 
trouvaient plus ou moins résolus, on comprenait 
assez bien ce qui s’était passé. Parfois, on est 
captivé par un film et par sa personnalité 
artistique et la fin nous donne ce sentiment 
d’avoir atteint la conclusion de la petite histoire 
et rien d’autre. Cela m’ennuie. Mais il y a un 
autre type de fins de films, plus difficile à 
expliquer, où certaines questions n’ont pas de 
réponses, où il survient quelque chose de rude et 
le film se termine. Je me souviens toujours de la 
fin de MASSACRE À LA TRONÇONNEUSE, où 
ce grand homme masqué fait un ballet dément, 
atterrant, en accélérant sa tronçonneuse hyper 
bruyante, avec un lever de soleil orangé derrière 
lui. Cette fin laisse beaucoup de questions sans 
réponses : on ne part pas avec la fille qui a pu 
se sauver, la police n’arrive pas sur les lieux, 
on ne voit pas d’ambulances, la tronçonneuse 
ne vient pas à manquer d’essence… Dans le 
cas d’AQUARIUS, c’était une décision prise au 
montage, car on a estimé que la dernière scène 
représentait un saut dramatique assez important 
pour Clara dans l’histoire. Par ailleurs, j’aime les 
trois derniers plans et leur rapport aux premières 
images du film.

Propos recueillis par
Tatiana Monassa

va jusqu’à se demander si ce cauchemar 
n’est pas un délire de Clara.
Le cauchemar de Clara est tout d’abord réel. 
Il s’agit de se voir seule dans une situation très 
inconfortable, où elle subit une forte pression 
pour le simple fait d’être chez elle, là où elle 
a toujours habité. Elle a le sentiment que 
quelqu’un a subitement décidé que son espace 
n’a plus aucune valeur, qu’il est démodé et qu’on 
doit s’en débarrasser. Confrontée à des opinions 
contraires aux siennes, y compris au sein de sa 
propre famille, Clara craint, par moments, de 
perdre la raison. Son état d’esprit est fragilisé, ce 
qui ouvre la porte à des sentiments déstabilisants. 
J’aime l’idée que cela nous mène vers le mystère 
et le doute, comme un cauchemar lucide.

Votre flirt avec le fantastique et le cinéma 
de genre s’insinue par moments, avec des 
scènes qui suggèrent un fort sentiment de 
peur, bien qu’on ne puisse pas en préciser 
l’origine ou la raison.
D’une certaine manière, AQUARIUS évoque le 
genre du « siege movie » (films autour d’un état 
de siège), mais sans tirs, ni arcs et flèches, ni 
cocktails Molotov – du moins pas littéralement. 
L’immeuble Aquarius et l’appartement de 
Clara se trouvent face au risque d’une invasion 
externe. Le bâtiment est constamment violé 
et l’appartement, la partie plus intime de cet 
univers, subit des menaces. Les fenêtres ouvertes 
dégagent aussi ce sentiment-là, et rappellent que 
malheureusement au Brésil des clôtures sont 
posées sur toutes les fenêtres, à n’importe quel 
étage, pour éviter les effractions. Je pense donc 
que tous les éléments du film sont ordinaires, 
courants, mais il y a sans doute quelque chose 
dans le cadrage et dans le découpage qui 
renforce un climat fantastique. 

Clara, interprétée par Sonia Braga, a-t-elle 
toujours été l’axe principal de l’histoire ?
L’idée a toujours été celle-ci : une femme, la 
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